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Roubaix, 29 Avril 4865. 

B l I L L E T I i V 

La nouvelle de l'assassinai du président 
Lincoln a excité en Europe une générale 
cl vive indignation. L'Empereur a envoyé 
un- de ses aides de camp pour inviter le 
ministre des Elats Unis à transmettre au 
président Johnston 1'express'on des senti
ments de profonde affliction el d'horreur 
que lui ont inspiré les crimes du i i avril. 
Les Chambres de Turin el de Berlin ainsi 
que le Poilemenl britannique ont vole une 
Adresse au gouvernement de Washington. 

Ainsi que l'a fait M. Mason à Londres, 
M. Slidel, représentant sudiste à Paris, a 
adressé aux journaux une protestation 
contre toute ingérance et toute solidarité 
o'u parti, sécessionniste dans le crime du 
14 avrtifjpa attend avec impatience les 
nouvelles américaines. 

Des nouvelles dépêches d'Amérique 
lont espérer que M. Seward survivra à ses 
blessures. La situation de son fils, M. 
Frederick Seward est critique. Les assas
sins n'ont pas été arrêtés. m 

Le nouveau président Johnston annonce 
qu'il ne fera aucun changement dans le 
cabinet. 

Les journaux et correspondances de 
Paris annoncent que l'Empereur partira 
décidément aujourd'hui pour l'Algérie. Sa 
Majesté couchera à Lyon et prendra di
manche la route de Marseille d'uù Elle 
s'embarquera pour Alger. 

En Algérie, on se préoccupe beaucoup 
du voyage de l'Empereur dont on attend 
les meilleurs résultats. « Ce voyage, dit un 
» correspondant algérien, décidera le chef 
• de l'Etat, tout me le fait espérer, à tenir 
• la promesse qu'il a insérée dans la Con-
• slitution, à donner à l'Algérie, par un 
• sénalus-consulle, des institutions civi-
» les, Irbérales , européennes, basées sur 
> les immortels principes de 1789. > 

Le bruit d'une aggravation dans l'état 
du roi Léopold est heureusement inexact. 
S. M. est eu vo.ie de complète guérison. 

Les Prussiens continuent leur installa
tion à Kiel, comme si l'Autriche el la Diète 
n'existaient pas. M. de Bismarck agit ab
solument comme s'il était maître de la 
situation. 

Les lettres de Constantinople, du 18, 
annoncent que l'ambassadeur de France a 
eu avec Aali-Pacha une conférence de 
quatre heures sur le règlement de la ques» 
lion de Suez. 

L'ambassadeur de France a demandé 
qu'il fut mis un terme aux lenteurs, et il a 
obtenu la promesse que le firman concer
nant Suez, paraîtrait bientôt. Le prince 
Arthur.d'Angleterre et sir Bulwer étaient 
arrives à Siryrne. 

La révolution qui a éclaté dans les pro
vinces méridionales du Pérou gagne cha
que jour du terrain. 

J. REBOUX 

L'ASSASSINAT DU PRÉSIDENT LINCOLN. — 
L'AVÈNEMENT DU VICK-PRÉSIDENT JOHNSON. 
— UNE SITUATION NOUVELLE. 

NOUS lisions, il y a une vingtaine de 
jours, dans une correspondance adressée 
de New-York au journal le Times que, dans 
les circonstances actuelles et avec les 
succès militaires que venaient de rempor
ter les armes fédérales. • la mort du pré
sident Linculii serait l'évément qui pour
rait faire le plus de bien à ta sécession 
partout vaincue. • Si ce ne sont les ex
pressions mêmes du Tima, c'en est bien 
certainement le sens. 

Celle reflexion, au moins singulière, 
npus est revenue en mémoire en lisant le 
télégramme qui aunonçait le double as
sassinat du président Lincoln el de son 
intelligent conseiller M. Seward. 

C'est après avoir cité le passage du 
discours du vice-président Johnson, dans 
lequel cet homme d'Etat de récente fa
brication, dit f que si l'on pouvait mettre 
• la main sur JHTerson Davis, il faudrait 
• dresser pour lui une potence vingt fois 
> plus haute que celle à laquelle fut sus-
> pendu Aman, > que le correspondant 
du Times fait la réflexion que nous venons 
de signaler. 

Eh bien I ce qui n'était qu'une hypo
thèse d'un goût fort hasardé, il y a quel
ques semaines à peine, est devenu au
jourd'hui une triste et sinistre réalite. Le 
président Lincoln est mort, frappe par un 
assassin ; et ce misérable, en proférant 
ce cri des fanatiques qui I on devancé 
dans la voie sanglante de l'assassinat po
litique : Sic semper tyrannie, a déshono
ré, autant qu'il a elé en son pouvoir, une 
cause juste au fond, qui, pendant quatre 
ans, a combattu avec des armes loyales. 
Personne, aux Etals Unis, ne songera à 
rendre respousab es de ce Ibche assassinai 
commis sur le président Lincoln, des 
hommes d'honneur comme Lee, Ewell, 
Davis et autres, dont cette guerre a mis 
en lumière les talents militaires el la lo
yauté politique. Mais il n'en restera pis 
moins acquis que c'est au nom de la cause 
sécession:sles que ces assassinats ont eu 
lieu ; et une tache indélébile restera sur 
cette cause. 

Ce n'est pas que .la confédération du 
Sud puisse être sauvée par cei assassinai ; 
elle n'aurait pas subi, coup sur ceup, les 
désastres militaires qui ont amené l'occu
pation de Petersburgh et de Riclimoud et 
la reddition de .'armée de Lee, que cet 
assassinat aurait suffi pour lui donner le 
coup de grâce, en lui retirant toutes les 
sympathies des honnêtes gens. Ce n'est 
donc pas par le Hem oo'il pourrait faire à 
la sécession que l'assassinat du président 
Lincoln a une portée immense, mais uni
quement par le mat qu'il doit faire à l'U
nion, en faisant passer le pouvoir exécu
tif des mains terme» et prudentes de 
rinim.ae qui a sostTcmf —»— constance, 
pendant quatre ans, une lutte gigantesque 
el que la confiance de ses concitoyens 
venait d'appeler à un nouveau terme de 
présidence, dans les mains au moins 
inexpérimentées d'un homme sans précé
dents politiques et qui,dans les deux seules 
occasions où il a eu à parler devant ses 
concitoyens, de manière à être entendu 
par l'étranger, " * trouvé que des inspira
tions malheureuses. 

Nous ne voulons pas juger l'administra
tion du yice-présiiient Johnson avant de 
l'avoir vue à l'œuvre et instruire contre 
elle un procès de tendance. Nous nous 
bornons seulement à exprimer nos crain
tes relativement à la direction qui sera 
imprimée à la politique tant intérieure 
qu'extérieure des Etats-Unis, dans la 
crise qui commence avec la cessation de 
la guerre civile. Le président Lincoln s'é
tait rendu compte des dangers de cette 
crise et il comprenait qu'après avoir 
dompté la révolte pur la force, il s'agis
sait de ramener les révoltés par la justice 

et par des concessions opportunes. C'est 
l'opinion qu'il exprimait dans le dernier 
discours qu'il a prononcé et qui restera 
comme son testament politique. 

Si M. Johnson adopte ce testament po
litique de son prédécesseur comme son 
propre programme, tout sera pour le 
mnur. et l'attentat dirigé contre Lincoln 
et Seward se trouvera un crime inutile. 
Que si, au contraire, te vice-président 
Johnson, obéissant aux excitations violen
tes d'un parti auquel il a p.iru jusqu'à ce-
jour inféodé, veut faire de la politiqne 
implacable et continuer la guerre civile 
alors que la rébellion a déposé les armes, 
alors malheur aux Etats-Unis ! La séces
sion triomphante par les armes, aurait 
amené la création d'un nouvel état sou
verain et n'aurait pas sensiblement di
minué l'importance des ci •devant Etats-
Unis; mais si à la guerre régulière se 
trouve substituée la lutte intestine, a 
guerre au couteau, à la place de la guerre 
à lépie.ce ne seront plus deux E'ais iupe-
pendants. qui sorteronl du conflit, c'est 
la société américaine tout entière qui sera 
mise en lambeaux. 

Au surplus, il faut attendre les aetes de 
la. nouvelle administration, mais la pru
dence ordo ne de ne pas fermer les yeux 
sur les périls considérables dont la situa
tion est grosse. 

E. MOUTTET. 

Nous lisons dans le Moniteur d'hier .• 
« A la nouvelle des attentais commis sur 

la personne du président Lincoln et sur 
celle de M. Seward. l'Empereur a chargé 
l'un de ses aides de camp de se rendre 
près du ministre des Etats-Unis pour 
l'inviter à transmettre à M. Andrew Johnson 
vice président de la république, l'expres
sion des sentiments de proronde affliction 
et d'horreur que ces crimes odieux ont in
spirés à Sa Majesté. * 

La légation des Etats-Unis à Londres a 
transmis aux journaux anglais un rapport 
officiel sur l'assassinat du président Lin* 
coin. Nous en extrayons les détails qui 
suivent : 

« Le 14 avril, vers dix heures et demie. 
S. Exe. Abraham Lincoln, président des 
Etals-Unis, a été assassine dans sa loge 
particulière au théâtre de Ford. Vers huit 
heures, le président avait accompagné 

i Mise Lincoln «a théâtre. Une autre dame 
! at on monsieur occupaient la hjtge avec 

eux. A dix heures et demie environ , pen-
! dant un entracte, l'assassin entra dans la 
J logo, dont la porte n'était point gardée, 
: s'élança brusquement derrière le président 
I et lui appliquant un pistolet sur la tête, 

lui fit sauter le crâne. La balte entrée der
rière l'occiput, a traversé la tête presque 
entièrement Le meurtrier sauta alors de 
là loge sur le lhéât>e en brandissant un 

| large poignard, et s'écrrmit : Sic sempf 
lyrooNM, puis s'échappa par les coufisses 

! de ta scène. Le coup de pistolet avait ren-
! versé M. Lincoln insensible sur' le parquet 

de sa loge, mais respirant encore. Ce. 
n'est que le lendemain mutin, à 7 heures 
90 m.nutes qu'if expira sans avoir repris 
connaissance on seul instant. 

Presqu'au mémo mutipol où ce crime 
affreux s'accomplissait ao theêtre, un au
tre assassin se présentait à la résidence de 
M. Seward, en obtenait rentrée en disant 
qu'il apportait une potion préparée par le 
médecin de M. Seward, et qu'il avait ordre 
de l'administrer lui-même ; puis montait 
rapidement jusqu'au second étage où se 
trouvait la chambre de M. Frederick S e 
ward. Arrivé en présence de celui-ci, l'as
sassin le frappa à la tête à plusieurs re
prises. Le crâne a élé fracturé en deux 
endroits différents; on craint beaucoup 
que les blessures ne soient mortelles, — 
après avoir accompli ce premier acte du 
terrible drame, le misérable assassin se' 
précipita dans la chambre où M. Seward 
était couche. Sa jeune fille et un garde-
malade étaient a après de son lit. Le do 
mestique, atteint le premier, recul un coup 

cette blessure. Le meurtrier se jeta ensuite 
sur M. Seward, le frappa de deux coups 
de poignard on de couteau à la gorge, 
puis le blessa affreusement de nooveau 
deux fois au visage. À ce moment, le ma
jor Seward, fils aine du secrétaire et un 
domestique entratont dans la chambre et 
s'élançaient au secours du malheureux se
crétaire d'Etat ; mais ils ne purent arrêter 
l'assassin qui s'enfuit après les avoir 
blesses tous les deux. M. Seward est reées 
longtemps dans une inseotrilité complète, 
par suite de la grande perte de son sang, 
mais aucune artère, aucun vaisseau im
portant s'ont été atteints par Je poignard 
du meurtrier, et on espère, quoique safjfci 
beaucoup de probabilité, qu'on réussir* à 
le sauver. 

Dès que le président Lincoln eût rendu 
le dernier soupir, avis en fut donné inrtné-
diatement au vice-président Johnsone,qoi 
se trouvait en ville et auquel iaoaaaax M 
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CHAPITRE IX. 

AUTORITE. 

{Suite.) 

•Le comte et Jacques se regardèrent de 
• M uveau ; la comtesse, fort intriguée de 
ci» airs d'intelligence entre le père et le 
Iils,'cherchait en vain à découvrir leur 
ïi^naficalion. 

Lr comtesse de Védelle faisait partie de 
c(v,petit nombre de femmes qui ont tra
versé la vie en lestant ignorantes de l'a
mour. 

-Elevée dans les principes d'une dévo
tion exaltée, en outre, sans cesse preoeu-
p e des soins d'une san>e toujours frêle, 
sa jeunesse s'eiail écoulée dans la paix et 
laretraite. Son mari, beaucoup plus âge 
quîelleel d'un caractère froid el austère. I 
ne pouvait lui inspirer qu'une amilie 
tranquille. Toutes ces conditions réunies, •' 
I éducation, le tempérament, la position. ; 

vjjen.l fait d'elle ia plus cbasle et la j 
moins instruite des. femme». Le calme ac- I 

complissemenl du devoir lui semblait être 
la fonction normale de toute créature in
telligente. Si on lui eût dit que son exis
tence et ses idées étaient fort exception
nelles, on l'eût profondément étonnée. 

Parfois les livres l'avaient entretenue 
de ces passions dont le souille bouleverse 
les destinées el transforme les âmes; elle 
regardait alors leurs récits comme des 
rêves de l'iinagnation ; Saint-Preux, Wert
her. René, lui représentaient des types 
aussi impossibles que don Quichotte ou 
Roland ; ils étaient exagères dans un 
autres sens, voilà tout. Elle s'eiail défini 
l'amour : une chose utile aux péripéties 
de romans ou aux denoùmenls d'opéras-
comiques. 

De pareilles opinions rendaient, on le 
comprend, la comtesse fort peu clairvo
yante; le trouble de Georges lui avait 
complètement échappé: l'idée que l'a
mour le causait ne lui fût jamais venue. 
Pendant le diner, elle sentait vaguement 
une énigme autour d'elle, et se promettait 
bien d'eu demander le mol à sou mari. 

Le soir même, le comte la satisfit plei
nement ; il lu mil au courant de ses pro
jets pour ses deux fils. 

« Georges marie, Jacques député, et 
cela d'un seul coup, vous le voyez, ma 
chère amie, dit le comte en terminant ses 
explications, c'est résoudre avec bonheur 
le problème de l'existence de chacun de 
i i * enfants. A l'un, la vie brillante et ac
tive qui convient à ses talents; à l'autre, 
u ie union obscure ei bourgeoise, où son 
humiliante inutilité se dissimulera dans 
sou bien-être matériel. • 

.Mme de Vedelle écoula son mari avec 
une profonde a tien lion, et s'émerveilla de 
la perspicacité de ses observations.el de 
la -sagesse de ses conclusions. 

c J'approuve vos projets de tout mon 
cœur, mon ami, lui repotidit-elle ; seule
ment, je pense que dans le cas où ils af
fligeraient le pauvre Georges, quoique 
formés pour son bonhaur. vons ne feriez 
point usage de votre autorité pour le 
contraindre. 

— Je n'ai ni les moyens ni l'intention 
de le contraindre positivement, chère 
Claire ; mon autorité sur lui en pareille 
matière est toute morale, el celle-là je 
dois l'employer. Un enfant tel que Geor
ges a essentiellement besoin d'une direc
tion active; livre à lui-même, il serait 
incapable de se conduire: il faut donc le 
diriger. • 

La comtesse approuva de nouveau. 
Le lendemain de cet entrelien. Georges 

fut appelé dans le cabinet de son père. Le 
comte fixa sur lui son regard clair el fer
me, et mettant une certaine solennité 
dans son accent : 

• Mon fils, lut dit-il, à la rigueur, nous 
serions eu droit, voire mère el moi, de ne 
point ajouter d'explications à la manifes
tation de notre volonté; cependant je 
veux bien vous faire connaître les dif-
reutes considérations qui ont motivé à 
votre égard une détermination impor
tante. 

— Laquelle, mon père ? fit le jeune 
homme de son ton doux et indiffèrent. 

— Nous avons résolu de vous marier. 
— Vraiment ! et avec qui ? s'écria celte 

ois Georges avec une voix où tremblait 
l'anxiété. -

— Ne m'interrompez pas ; écoutez-
moi vous uie repondrez ensuite. > 

Georges fil un signe d'assentiment, 
s'accouda sur le haut du bureau devant, 
lequel était assis son père, laissa tomber 
sa lète sur sa main et an, tint ia> mobile. 

les yeux baissés dans l'altitude de l'atten
tion. Le comte, le voyant si paisible, re
prit le RI de ses idées et se mit à expli
quer à Georges son plan de mariage avec 
Rose Lesualle ; quoique convaincu qu'il 
s'adressait à un auditeur incapable de le 

' bien comprendre, il n'omit aucun détail. 
Lorsqu'il- parla de la candidature de Jac
ques, un sourire vague el insouciant, 
comme celui d'un enfant, se dessina sur 
les 'èvres de Georges ; évidemment il ne 
comprenait pas. 

< Ces considérations de famille n'au
raient pas pu me déterminer, dit en 1er 
minant M. de Vedelle, si cette combinai
son, en servant l'avenir de votre frère, ne 
devait en même temps assurer votre bon
heur. » 

Georges releva la tète, son regard s'a
nima : 

c Mon père, dit-il 
— Vous m'aviez promis de ne pas 

(n'interrompre, reprit le comte ; je n'ai 
pas fini. J'ai pénétré, mon enfant, ce qui 
se passe en vous; vôtre mère, votre frère, 
ont, comme moi, deviné vus préoccupa
tions..' 

— Vous savez, dit Georges en balbutiant, 
vous savez 

— Que votre cœur a accueilli un rêve 
impossible, un am »ur insensé, sans bat, 
sans espoir, car Mlle de La Pinède a re
fusé la main de Jacques, de votre frère, 
dont la position est faite, dont la réputa
tion est déjà brillante. Sans même parler 
de votre âge, ii n'y a rien à espérer, quand 
bien même, en vous, réformant, vous ces
seriez d'èire bizarre et indolent comme 
vous l'êtes. La fortune de Jacques a paru 
insuffisante à la belle Denise -, vous êtes t 
donc, sous- tous les-rapports, aussi loin 
d'aile que possible, il faut laisser de ont* 

cette insigne folie, épouser Mlle Rose, 'ef 
dans quelque temps vous aurez oublié 
vous-même ce rêve de vos vingt ans trop 
solitaires. > 

Le comte de Védelle aurait,pu conta* nen 
longtemps ses exhortations : car depuis le 
moment oq \K lavait prononcé le nom de 
Denise, Georges était dans un tronhle in
exprimable ; il avait rougi, pâli, regardé 
son père d'un air égaré, et enfin parais
sait être tombé dans une sorte de stupeur 
glacée, qui ne laissait arriver lea paroles 
de son père à son oreille.-, que comme un, 
bruit vain et sans signification. 

Lorsque M. de Védelle se lut, Georges, 
se dirigea à pas lents vers la porte,, sans 
prononcer nn mot. 

• Eh bien, Georges, parlez mainte
nant! » fit le comte de sa vpjx froide et 
résolue. 

Georges s'arrêta, sembla chercher pé
niblement a ressembler ses idées, ouvrit, 
la bouche el prononça quelques phrases-
inintelligibles. 1-'-*TBT 1 

c Eb bien ? » répéta le comte. 
Georges e'àvaviosWsW-foi, posa sur sou 

bras sa main freide-et lourde-oootasa.osIie 
d'une statue, et ,dit i :n • 

c Demain» mon père, demain, je vons . 
parierai, 

— Pourquoi pas ton* de sorte, mon' 
fil*? . ' . . . . ; , 

— Non, demain, > répéta GeonjMavr'.' '.e 
Et il sortit. 
«Pauvre garçon, pensa, afroatatetâfea» : -

besoin d'une journée pour préparer «a 
qu'il veut me dire... . Soit : laissons.ia>m -'. 
lui. » 

• ( • A * )*&* 


